L’IMPRIMEUR
En nage depuis une demi-heure,  dans la rue principale de St Etienne, ma valise plombait mon bras  gauche. 

JE fuyais,  à la recherche d' un toit pour la nuit.
Après plusieurs refus, une femme m’indiqua la maison d’Antoine-, la seule de la rue avec des volets rouges.

 Je suivis son indication. Une centaine de mètres plus loin-jovial-, un homme agitait sa casquette, visage rond creusé de torrents de joie, cheveux coupés ras-, des yeux bleus me scrutaient.  Il portait une salopette pointillée de taches noires.

Je m'adressais à lui.
« La maison d’Antoine, vous connaissez ? »
« Pour sûr camarade, assez bien, c’est la mienne ; tu cherches où crécher ce soir ? »
Je lui répondis que j’étais recherché par la police.
Il me tendit spontanément une grosse main calleuse.Il me soulagea du poids de la valise, me dit  de le suivre. 

Quelques minutes plus tard, nous arrivâmes devant une habitation aux deux volets rouges. Une odeur forte, indéfinissable prenait à la gorge.
Nous pénétrâmes dans le local contigu d’où s’échappaient des émanations acides. 

Plusieurs affiches- chauves- souris boursouflées- séchaient sur des fils tendus.
 Il  me  désigna  son matéreiel: le marbre, la presse, les caractères classés avec minutie, puis Il me conduisit dans la cuisine. 
« Tu as certainement faim, je t’expliquerai plus tard ».
Posée sur un grand poêle noir, une marmite clapotait-, odeur de chou et de lard.  
Antoine ôta sa casquette, la posa sur une table en bois. « Monique, je te présente, au fait quel est ton nom ? »
«  Au pays, c’est Jos »
« Va pour Jos ».
Monique m’adressa un sourire de pomme reinette ; j’étais adopté.
Nous nous assîmes de part et d’autre de la table.
L’œil droit d’Antoine plissait-, souvenir de sa capture par les Allemands en 42, Il avait refusé de trahir.
Le glouglou vermeil versé dans les verres, Antoine porta un toast à la liberté.
Un buste de Lénine trônait sur une commode, Antoine suivit mon regard.
« Grâce à lui, les travailleurs vont sortir de la misère »
Monique versa généreusement de grandes louches de bouillon d’où flottaient quelques morceaux de lard. Une grosse tranche de pain gris posé près des assiettes.
Le repas terminé, Antoine prit sa casquette, la vissa sur la tête. 

Il se rendit à l’atelier, sans un mot, je le suivis.
« Va y avoir du grabuge ce soir, les forges sont en grève, nous appelons les mineurs à apporter leur soutien ».
Un gros paquet de tracts sous chaque bras, nous nous dirigeâmes vers la mairie.
Une foule compacte en barrait l’accès.
Tous les regards convergèrent sur Antoine.
Il me présenta sobrement- un ami.
Les tracts circulèrent de main en main.
Face à la foule, des imperméables noirs-, matraques et fusils menaçants.
Une voix ordonna aux manifestants de rentrer chez eux.
«  Ne l’écoutez pas », gronda Antoine  «  qui va nourrir nos familles ? »
Un mur épais s’approcha des gendarmes.
«  Pour la dernière fois, rentrez chez vous, il ne vous sera fait aucun mal ».
Antoine empoigna sa casquette «  n’ayez pas peur, suivez--moi »
Deux mètres séparaient les deux groupes.
L’affrontement éclata-, une pierre lancée, un gendarme blessé au front. 

Les matraques frappèrent à coups redoublés..
En première ligne Antoine ruisselait de sang.
Je le dégageais, il était inanimé; spontanément la foule recula, puis m’escorta

jusqu'à sa maison..
Monique attendait devant la porte. 
En larmes, elle le prit doucement dans ses bras, l’allongea sur le lit, lui passa un gant mouillé  sur le visage. Il ne respirait plus.
Le docteur arriva,secoua la tête-impuissant.
Tout le village réuni assista aux funérailles d’Antoine,- sa casquette posée sur le cercueil porté par six forgerons.

Je quittais le village pour ne jamais revenir.
J'appris bien plus tard que la manifestation conduisit à la victoire.
